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AUX ELECTEURS
DE LA

CITE DE MONTREAL.
MESSIEURS,LA réquiition d'une-partie importante de mes
COncitoyens m'a encore décidé a nm'otfrir

*>mme votre candidat et a briguer l'honneur de
"présenter dans le Parlement Provincial la pre-
il'ère ville commerciale de l'Amérique Britan-
bique du Nord.

Il eut inutile pour moi maintenant de faire ai-
On à mes opinions pîtitiques. Je les ai ex-

Pniniées sans hésitation partout où j'ai eu oc-
tiSiOn de le faire et en toutes circ.o:stane-,.

ais il est des questions d'inté ét public, quel-
ques unes le beaucoup plus d'importarce pour
aus, sur lesquelles, en sollicitant vos suffi-ages,

je crois de mon devoir de vous exprimer mes
Vues.

"e changements récents introduits dans la
Politique commerciale du Gouvernement Impé-

l'.*xigent impérieusement l'application im-
diate de principes semblables à notre com-

Ierce clonial. t Ils demandent de plus de notre
Part un appel emphatique et unanime à la jus-
lice d laMre-Patrie, pour des amendements

Lis de Navigation, afin de rendre le St.-
Liurent libre ait commerce dlut monde et nous
Permettre non seulement de chercher sur toun
les marchés des débouchés pour nos produits,

ni is aus-i de prendre nos obje'ts de consomma-
" partout où nous pourrons les obtenir à

meilleur marché.
Notre cité doit Fa prospérité et son avane

ment au commerce. Dans ces deux dernièret
an ées, par suite principalement( lu Système

rtrepot adopté par les Etats-Unis, une grande
POrtion de hiotre commerce nous a quittée, et les
p)ropriétaires foiciers, ainsi que les autres clas-
in e notre population commencent à sentir

iJence fatale d'une diminution au lieu d'un
croi*.sementde prospé.rité. Et cela encore
as un temps où, si notre commerce et notre
siItmrie étaient libres de toutes restrictions, la

e41ori géographique si favorable de notre cité
Permettrait d'avancer rapidement dans la

voe des richesses et de la prospérité.
e5 donnerai mon plus ardent appui à toutes

nesurestendant à développer les ressouirces
cans pa soit par la confection de chemins, la
le ruction de ponts, de canaux pour faciliter
du ransports des produits agricoles et autres
ver ua u arché le plus avaitagcux, ou l'ou-
avec nouvelles voies de communicationstniqedp 

rntique.te -lvescommue nous l'avons été de toutes pro-
c on stir les marchés de la Mère-Patrie et
dome On ne petts'attendre que nous soutien-
ei u es mesures d'une natue Protectrice
rai aveur des xmanufactures anglaises, j'emploi-

Pva lus grands efforts pour obtenir touts les
lier ges que la liberté dlut commerce peut don-
tuaet l'application honnête de ses principes

noncours et nia voix dans toutes les
ons, de quelque part qu'elle vienne.

pUr jet le premuière et profonde importance
vinctutes les classes des hab:tamts de cette Pro-
POur c'est ue loi bien digérée et bien miurie
a réggler l'émigration qni nous arrive chaque
dont; des mesures qui corrigeront les maux
di nOus avons déjà soufferi doivent êire intrîo-

ot soumises à l'attention du Parlement
t4t Potir qu'elles soient affectives.

dot éme je crois que l'éducation d'un peuple
netre un objet de première importance, jeer tout mon concours aux mesures qiPn et Prroposées pour cet objet ; mais aucun

1e pré1ndant à donner à une portion dut peuple
%9*tiéerence sur une autre, rencontrera mon

g; re lesapprobation.1 , 1émo gnages que je vous ai déjà donnés
o - acmplissement de mes dev-oirs publics,

ont ni avoir acquis votlre approbation ou
il~ nfiuace et si vous partagiez aujourd'hui

bien Pns, j' ose me flatter que vous v<oudrez
co donner votre aptpui et me permettre en-

nr entrer dans la Chambre Législative de
Itng Parlement Provincial, avec touîte l'indé-

4 eede nies opinions et une pleine liberté

J'ai l'honveur d'être,
Messieurs,

Votre très obéissant et très humble
serviteur,

Mo BENJAMIN HOLMES.
rntréal, 10 déc., 1847.

AUX ELECTEURS
DE LAE DE MONTREAL.

tIotnbreuses et pressantes sollicitations
a qui 'nt été faites, de me porter Candidat
tIio ne Election de notre C-té, il était

Sdevoir d'acquiecer. Il était d'autant
on devoir de le faire, que ces sollici-

de sont venues, non seulement de la

de mes anciens amis politiques, mais
) la part de plusieurs personnes que,

j'avais da considérer comme mes ad-
s bien heureux si, par ce rapproche-

ment, je puis servir à rétablir et maintenir entre
les differentes classes de mes concitoyens, cette
harmonie et ces bons rapports qu.i devraient
toujours exister entr'eux.

Quant à mei principes politiques, ils sont bien
connus de vous tous. Il n'est donc pas néces-
saire de les énoncer ici.

Il est néanmoins quelques sujets qui sont
d'une importance vitale pour le paye, et prinîci-
palement pour la classe commerciale, sur les-
quels plusieurs d'entre vous peuvent désirer que
j'exprime mes propres vues. Je veux parler
de ce qu'on est convenu d'appeler le libre échar-
ge et la libre navigation lu St. Laurent. Le
meilleur moyen de vous faire connaitre mes vues
a cet égard, c'est de vous dire que je concours
dans le paragraphe suivant du " manifeste " du
Comité Constitutionnel de Québec: w

"La, mise en pratique du libre échange a*c\
"les pays étrangers, et de la libre navigaliopr u

St. Laurent, qui ouvriront au monde civilisé
" une contrée à peine connue des autres nationsi
" et faciliteront le déve:oppement (le ses vadtes
" ressources ; double liberté rendue *nécessaire
' et strictement équitable par les mestures com-

- merciales et financières adoptées par la
<- Grande-Bretagne elle nième, et par le grand
" exemple qh'elle donne au monde entier."

Ces deux mesures doivenst ce me semb!e,
recevoir l'appui cordial de tout homme qui dé-
sire avant tout la prospérité de son pays ; il
doit par conséquent concourir dans tous les
moyens à adopter pour leur donner effet ; il
doit s'efforcer de faire ouvrir, pour le transport
de nos produits agricoles et autres au meilleur
marché possible, toutes les voies le communica-
tion nécessaires avec l'Atlantique. Au nombre
de ces voies je place la confection du chemin
de fer projeté entre notre Cité et Portland.

Comme citoyens de Montréal, nous devons
regretter que depuis la translation du siège du
gouvernement dans notre ville, et l'incendie de
notre Palais de Justice, l'administration du jour
qi semble s'être fait un mérite de nég iget les
imtérêts du Bas-Canada, n'ait pas jugé à propos
de pourvoir à la construction d'édifices que
le service public demande. Dans l'un de ces
deux cas, il n'y a aucune excuse. Dans Pautre,
on ne saurait expliquer la conduitede l'adminis-
tration, que par le désir, qui peut exister quelque
par(, d'agiter de nouveau la question de iansfé-
rer dans le Haut Canada le siége du gouverne-
ment.

Quint aux autres mesures d'intérêt public,
més vues vous étant bien connues, je termine en
vous déclarant que si j'obtiens un siége dans le
prochain Parlement,je m'efforcerai de remplir,
comme par le pas-se, mon devoir envers mon
pays et envers toutes les classes de ses habi-
tants. ,,

J'ai l'honneur d'être
Messieurs,

Votre dévoué serviteur,
L. H. LAFONTAINE.

Montréal, 10 décembre, 1847.

AUX tLECTEURS
DU

COMTE' DE BEAUHARNAIS.
MESSIEURS,

J E me rends à la'réquisition d'un grand nombre et desplus respectables habitans de votre comté, et je
viens aujourd'hui vous offrir mes services et briguer
l'honineur de vous représenter en parlement.

N'apparteiiuit pas à la classe des chercheurs de pla-
ces et ne voala t pas faire da mandat législatif une pro-
fession lucrative, j'aurais préféré le calme et le rep:su
d- la vie privée à l'agitation de la vie publ:que ; mais
ayant été choisi, a une épique aussi critique comme une
ptrsmmne digmie de votre comnance, je mse dois pas permet-
tre à mes sentiments personnel& d'empêcher l'accomn-
plissement d'un devzir public.

Il serait peut-être prudent dans un candidat d'éviter
d faire une déclaratiun explicite de s.. sentiments, nais
p-)ur mioi, étamnt convaincu qu'en t-iutes îlîofu 4,1l'hons-
sètet et la meilleure politique" et ne débirant e"voir
aucune voix à moins que celui qui la dcnie commaisse
parfaitement mes sentiments, je dois déclarer que je sens

la i écessité i.t que je serai l'avocat d'un gouverieminemt
juste, libéral et vruirnt Responsable, composé d'hcm-
mes comme ceux qui formaient le ministére La Fentaine
qui n'ont pas voulu sacrifier l'honneur et les principes
a:x plices, qui par leur conduite ont gagné de plus en
pLus l'estime de leurs am;s et ont commandé le respect
de leurs adversaires pilîtiques.

Aya autrefreis occup pendant plusieurs années la
situstion de premier employé du Bureau des Turres dans
l, B s-Canada (dans un temps quand aucune plainte ne
se fisait entendre contre la conduite dece dépautement.)
Je s.is connu, de réputation au moins, dais presque tou-
tes les parties de la Province, et les inLrmations locales
q ie je passéde ainsi que mon intime connaissance des
d.tails de ce département me permettront d'être utile à
ceuàx d., v ,tre Comté qui se sont établis sur les terres de
l Couronne, d-s Reserves du clergé et des townships,
qui ont, je crois, de grandes raisons de se plaindre que
lurs intérêts sont négli&és et leurs droits foulée aux
pieds, J' mploirai toute mon attention pour promcuvoir
vtuâ nérêts par tous les moyenîs possibles, et poar aider
L dévla ppeaent des ressources innfiaies de cette mani-
que Province. Si la libre navigation du noble St.Lau-
rent nous eut accordée il n'y a aucun doute que nous
avancerons rapidement en compagnie etj'espere en bar-
manie avec le peupe plePint et éclairé qui nous avoi-
sine, les Etats-Unis-

Une adresse comme celle que je vous fais aujourd'hui
dait nécessairement avoir d'étroites limites; mais j'aurai
bintôt le plaisir de.vous visiter en personne, pour vous
remercier d- votre confiance en moui et vous expliquer
mýes vues plia su long ; en aitismiat, je demeure, Mes-
sieurs,

VoIre très obéissant et idèle serviteur, '

HENRY WESTON,
Meattréal, 3dée.1847.

feuilleton be laU Ueut Qtanabienue.

LES METAMORPHOSES DE LA FEMME

...

LA CONQUETE D'UNE VLIAEEE.
VIT.

(Suite.)
-Il faut cependant que je vous revo'e, Lu-

cie l Ecoutez, mon médecin m'a autorisé à
me lever.' Je suis hors de danger. Demain,
sans doute, je pourrai sortir.. Si nous nous ren-
contrions dans un endroit bien isolé. . où l'on'
re pourrienous voirl? au boulevard Beaumar-
chais, Pr exemple.. à la nuit tombée'?

-Y pensez-vous, moasieur ? perdez-vous la,
tête ?

-Pourquoi
-Mais c'est un rendez-vous que vous me de-

mandez là'?
-Certainement, c'est un rendez-vous ! S'il

y a un autre moyen de nous revoir, indiquez-le-
moi.

-Mais je-ne suis pas libre, vous dis-je.
-Vous serez libre un jour ou l'autre.

Qu'est-ce qui n'a pas uge heure à soi, tôt ou
tard ? Ainsi c'est convenu. Demain, je vous
attand-ai au coin de la rue de Ménilmontant, du
côté des chantiers. Je vous attendrai demain,
après-demain et l'autre après-demain, et les
jours suivans et toujours, jusqu'à ce que je vous
ai revue !

Dans ce moment Mme le Dentu entra. Elle
venait savoir si son voisin, si on malade avait
besoin d'elle.

-'est bien convenu, n'est-ce pas'? dit-il en
s'adressant de nouveau à Lucie, qui s'éloignait.

Lucie ne répondit pas.
Madame le Dentu la reconduisit jusqu'à l'ex-

trémité du corridor, et là, posant mystérieuse-
ment son doigt sur sa bouche,

-J'ai à vous parler, ia chère enfant, dit-
elle. Ah! je vous reconnais bien.. Mais, mi-
séricorde! qu'êtes-vous donc devenue depuis
tantêt quatre ans'?.. Je com'rprends; tougée
en province, n'est-ce pas? C'est ça. Votre
mère était ta voisine et mon amie. Vous parle-
t-elle encore de moi?

-Je l'ai perdue, dit Lucie.
-Ah ! pauvre chère femme !.. Dieu ait son

âme !
Et elle fit le signe de la croix.
Mais il ne s'agit pas de ça, reprit-elle, j'ai à

vous entretenir en recret. Entrons chez moi.
Quand elles se furent assises,-Ma bele pe-

tite, vous êtes at service de Mme dé Mauduit..
je le sais. . Timothée me l'a dit. Je me suis
déjà présentée en vain plusieurs fois chez elle.
Chargez-vous donc, je vous prie, (le lui faire
mes remercimens, à la bonme et chère daine..
Dieu ait son âme !.. non !.. pas encore pour
cll-!à.. mais il ne s'agit pas de ça. Ce quie
j, veux dire, c'est que, ayant appris par cet ex-
cellent M. Letr-igar-d.. C'est bien son nom 1..
que Mnie la coitesse était désireuse de savoir
ce que renfermait le cabinet aux merveilles de
nitre jeune ami, je me suis appliquée à la sa-
ti.sfaire.

Cette fois, Lucie prêta l'oreille attent.vement.
-Eh bien ? dit-e.le.
-Eh bien.! poursuivit la vieille, j'ai profité

d'un moment où le cher malade dormait, pour
regarder à travers le trou de la serrure.

-Mais c'eat très mal ! interrompit Lucie.
-l n'est pas mna, mon enfant, de vouloir

prouver sa reconnaissance à sa bienfaitrice.
Mais vous n'avez ren dû voir ! ce cabinet là

est sombre comme l'autre ; du moins, il en était
ainsi de mon temps.

-C'est possible, tua petite, mais maintenant
il est éclairé par umne Iuîcarmne donnant sur lar
et j'ai viu parratemet..

--Ah !.. s'écria Lucie, tes yeux g-ands ou-
verts et qu'umne ardente curiosité renîdaît com.-
plice de l'îmdiscrêtion qu'elle venait de blâmer,.
Et ce cabinet, que renferwe-t-;l, eunfi'?

-ieabsolumrent rien,'nma chère petite, du
mnsqui vaille la peine de s'en inquiéter. Ce

que 'y ni v-u, c'est unie mauvaise statue repré-jsentanit un diable noitr.. ou quelque chose de
pare.l, puis uno pe'tit canon en cuivre. Voilà
tout. C'est égal, faites-en part à votre dame.

Luîcie pensa d'abord que le diable noir était
simplement une oeuvre 'commencée du jeunie
sculpteur, à laquelle il travaillait en secret. Mais
y avait-il là une raison suffisante pour qu'il tint
si fort à sa mansarde? E.le n'y comprentait rien
Quantt au petit c.anon de cuivre, ses S uppositions
allèrent plus loin et furent d'une bien autre gra-
vité.

Elle avait entendu parler de ces amas d'aimes
faits par quelques conspirateurs dans l'attente
de 'emeute. Tiinothée serait-il affilié à une
société secrète'? Pourquoi non'1

Cette idée la fit tressaillir. Elle n'en persé-
véra que d'avantage dans la rétolttion, déjà ir-
révocablenient prise par elle de ne plus le re.
voir, de renoncer à la mansarde, de rompre
enfin à tous jamais cette intrigue, qui pouvait
la couvrir de ridicule et mettre même en péril
sa réputation.,

Deux jours s'écoulèrent,, durant lesquels Ti-
mothée cessa d'exister pour elle.

Le troisième jour, ce rendez-vous tonné lui'
$èvintà Plesprit ; elle ne put s'occuper d'autre
Fhose.

Cette idée que chaque soir le pauvre girçon,
' 4 peine remis de sa blessure, l'attendait, et vai-

ent, au ciin da la rue di Ménilmoaatants
l'osédait. .

La quatrième jour, comme j'étais auprès
;d'elle, radieux et plein d'espoir plus que jamaie,
car le futur, on ne savait ce qu'il était devenu.

.- Moa ami, me dit-elle, j'abuse vraiment de
votre cornlaisance, mais j'ai encore uh nouveau
se-v;ce à vous demander. Rassurez-vous, ce-
luti-là sera le dernier de ce genre, je vous le cer-

e .Dèsormais, vous n'entendrez plus parler
de cette folie.e

ET-Ectivement, elle me tint parole. Je n'en
entendis plus parler ; ce qui n'empécha pas la
folie ;,e suivre son òours.

Quand elle m'eut raconté, comme supplé-
(ment à ses autres conîtidences, et son entrevue
avec le malade et le rendez-vous assigné par ce-
lui-ci.

-Je pense bien qu'il se sera lassé d'attendre,
ajouta-t-elle ; cependant trouvez-vous ce soir à
l'endroit désigné, et si, ontre tout. raison, il
y était revenu, dites-lui, je vous prie, qu'il perd
son temps et que Lucie elle-même vous a char-
gé de le lui signifier.

Je ne savais qu'obéir à cette voix-là. Vers
les huit heures du soir, je me rendis donc ait
boulevard Beaumarchais ; le jeune homme y
était, je m'acquittai de ma rude commission, en
essayant toutefois d'adoucir, à force de politesse,
ce qu'elle pouvait avoir de sévère.

-Quoi qu'elle dise et qu'elle fasse, j'ai pro-
mis à Mlle Lucie de l'attendre, me dit-il, et je
l'attendrai..toujours.

Le cinquième jour, Mme de Maudit fut dans
une agitation perpétuelle; elle ne pouvait tenir
en place et se plaignait de maux de tète très
violens. Joséphine ne l'avait 5amais vue ai
méchante. . '

L- edème, après être restée enfermée toute
la jou:riée, sans doute par suite de sçn indispo-
stion, elle sortit secrètement, à la brune, de
eon hôtel, prit un fiacre, et se fit déposer rue
des Fîltes-du Calvaire, en face de la rue de Mé-
nilmoatant, dont elle n'était séparée que par la
larveur du boulevard.

Dévoré di dési: de savoir si l'6bstiné, malgré
sa déclaration fornielle, n'avait pas manqué à ce
rendez-vous qu'il s'imposait volontai-ementt à
perpéîtmté, se glissant le long des arbres, non
saris etfroi, car une presque solitude régnait au-
tour d'elle, elle se risqua bientôt jusqu'au milieu
le la chaussée, épiant si quelque ombre ne se
motivait pa< au coin de la rue Ménitmnontant.

N'appercevant rien, tlle prit confiance et se
rapprocha doicement, pas à pas, ne craignant
guère d'étre vue de celui qu'elle ne voyait pas
elle-même.

Comme elle était ainsi aux bguets, deux
hommes de mauvaise mine et à moitié ivres ap.
parurent derrière elle, lui barrant la route du
côté de la rie du Calvaire. Elle s'effirava tout
à fait cette fois et couru devant elle, au lhataid,
sans savoir où elle allait.

Timothée, rigide observateur de sa consigne,
se trouvait à son poste lorsque, au moment où il
s'y attendait e moins, il sentit in- petit bras fré-
mîitssant se glisser sous le sien. Etonné, il re-
garde: c'est Lucie, Luc:e tremblante, qui viert
chercher protection près de lui.

VINI.
Que dirai-je ? A ce rendez-vous, d'autres

succédèrent. Chaque jour Lucie découvre en
Timothée une instruction, une délicatesse de
cœur qu'elle s'étonne le trouver sous un enve-
loppe qui lui a paru si frivo:e d'abord. Mais la
frivolité nimée, l'etjoûment de l'ouvrier, sont
loin de lui déplaire.

.Qu'on se rapptelle, élevée au fond d'uîne pro-
vince, au milieu d'une population religieuse et
grave, les malheurs de sa famille étaient venuîs
-omprimer encore les élans de sa gaîté naturelle.

.Jeunie Gîle, l'isolement et le travail avaient ité
son pîartage ; jteune femmtne, le monde élégant
s'était ouvert devant elle> muais avec ses figures
étranigères sur lesquelles elle ne pouvait inscr'ire
un nom ami. Plus tard, un- double deuil l'avait
enveloppée.

Arjourd'bui, tout ce qu'elle a de jeunesse au
coeur se réveille et fait irruption ; umne vie nou-
velle, une vie de mouvemient, de mystère et d'-
mtour vient d'èclore pour elle ; avide d'émîotions,
elle y jette follement le présemît et l'aventir,
sans vouloir nmême prévoir comment finira son
rêve.

La comtesse réclame du ciel cette part de
plaisirs qui devait de droit revenir à Pouvrière.

C'est peu -'les promenades, le soir, le long du
boulevard; il leur arrive d'aller ensemble, pair le
temps pluvieux, chercher un abri dans quelque
théàtre populaire.

Là, au fond d'une baignoire, Lucie assiste à
que!que grande bataille du Cirque-Olympique
ou à quelque féerie merveilleuse de l'Ambign
ou de la Gaîté. De ces spectacles, quilui étaient
restés inconnus, elle sort éblouie, assourdie, ex-
altée par l'odeur de la poudre et croyant à la
ma ie.i

ne autre fois, elle osa affronter les concerts
du café Turè, cherchant à fuir les regards sous

quelque dessous de pont, ou dans l'un de -es
bosquets obscurs éclairés seulement parles f.-ux
d'artifice et de mousqueterie que le célèbre Ju-
lien faisait servir alors d'accompagnement obli-
gé à ses quadrilles.

1 Elle osa plus. Craintivement suspendue ait
bras de son guide, courbant le front, et le voile
sous les yeux, elle s'aventura, spectatrice seule.
ment, spectatrice d'un instant, dans un de ces
bals publics si renommés, semblable à une bré.
bis égaree nu milieu d'une band-, de loups, et
une unymphe de Diane tombant à l'improviste
dans la réunion trépignante des Ménades.

Et dépit du moîde et des distinctions so-
cîa!es, la grisette, quatre ans enfermée sous sa
coque de grande dame,.aspirant l'air, la lumière
et le bruit, brisait sa chrysalide pour essayer ses
ailes, qu'aucun souffle impur n'avait encore ter-
nies cependant.

Un soir qu'ils s'étaient rencontrés a leur ren-
dez-vous habituel du boulevard,-c'était deux
jours avant leur promenade aux îles Saint-
Maurice,-Lucie trouva Timothée plus grave et
plus solennel que de coutume. Son maintien,
son geste, l'air de s figure, annonçaient qu'il se
passait en lui quelque chose d'extraordinaire.

-qu'y a-t-il donc? lui demanda-t-elle ave
une sorte de terreur.

-J'ai une grande proposition à vous faire,
lui répondit-il ; le bonheur de notre vie peut dé-
pendr de votre réponse ; et lui pressant dou-
cement le bras, noyant son regard dans le sien.

-Lucie, cette mansarde dans laquelle vous
avez tant désiré rentrer, pourquoi ne l'iabite.
rions nous pais à deux 1

-Expliquez-vous olairement, dit-elle d'un
ton presque impératif et en sentant sa terreur re-
doubler.

-- h ! ne me supposez pas une mauvaise
pensée, reprit-il. Lucie, voulez-vous être ma
femme'?.. Eh bien ! à ce mariage un seul obs-
tacle s'onpose.

-Ah !.. dt la comtesse en retenant un sou-
rire, et sans peine, car son cour battait bien
fort; et cet obstacle vient de votre côté !

En lui adressont cette question, lironie per-
çait dans sa voix. Cette fois la grande dame
eclipsait l'ouvrière.

Expliquons-nous franchement, reprit Timo-
mithée. Dieu a permis que chacun ait confi.
ance dans son avenir;' c'est une consolation
qu'il a donnée par avance aux pauvres comme
aux impuissans; eh bien ! moi, à tort ou à rai-
soa, je crois avoir du talent, je crois que j'en
aurai plus encore et que je ne ferai un noria en.
fim. Ce nom, j3 suis forcé de lui porter respect
avant nime qu'il soit venu. J'épbus-rais vo.
lontiers Lucie la blanchisseuse ; mais Lucie la
femme de chambre, ça me sonne mal à l'orei;le;
ninsi donc quittez le service de votre comtesse,
reprenez votre ancien état..--j'en aimerai
mieux un autre, cependant,-et vous serez ma-
dame Brison. Cela vous va-t-il'?

Je vous remercie, monsieur Ti-niothèe, de vòs
bonnes intettions, et j'en suis touchlîée, je voîus
assure, reonidit Lucie, dont la voix s'a.térait ;
m ls je ne puis ne séparer de la comtesse.. pas
encore, du moins. , D'ailleura,il vaut mieux at-
tandre, je crois.. la misère vaut rien en mé.
nage..e Qai sait, peut-être la fortune sourira-t-
el:e bientôt à vous..- ou à moi.

-La fortune I mais je la tens, Lucie ! je
puis la tenir, du moins; interrompit-il ; et si je
la repousse, c'est pour vony, c'est que je veux
vous conserver votre mansarde, c'est que ja
ne veutx la rendre qu'à vous! Je ne vous l'ai
pas lit.. Au fait, à quoi bon'? Mais l'homme
à la cravache, le dandy, le prétendu de votre
comtesee enfin, je l'ai revu. Cette fois, pour ma
faire déloger, il a recours à des moyens plus pa-
cifiques :il m'offre six mille francs rien moins
J'en aurais douze, peit-étre, si je les voulais.
Douze mille francs! c-'est une jortune, j'espère i
Mais, non, vouis teineZ à votre mansarde !

.-Pavr-e Timotnêe ! dit-elle, tuchée dlu
,md de l'âme de cette miarque d'abnégation.

Vous m'aimez donc bien, que poutr moi vous
pensiez à refumser une pareille somme'?

-Damne, voyez, Lucie. Il ne tíut pas être
dans la misère poaur se marier, dites-vous ; eh
bien, si vous le voulez, cetlar-gent est à nous. Jq
vais aller trouver mncn dandy..

-Gardez vous-en, au nom du ciel I
--Pourquoi?
--Mais.. c'est que.. la comtesse serait for.

cée d'épouser cet Albert..
-Eh l&ea'
-Ehî bien, elle ne l'aime plus !., non.. ella

ne l'a jamais aimé vér-itablement.
ELde prononça ce dernier mot avec une pro-

fondîe conviction.
Essayabt alors dle faire un detour dans la

route didicile où ewle se trouvait engagée,--1is
vous, monsieur Timothée, dit-elle en afctant
do reprendre un ton d'isouciance, cmn ent
vous céderiez votre mansarde ! Je pensais que
cela vouas s-rait impossiblh. N'avez-vous pas
un grand intérêt mystérieu qui vous y retiaeat
.. ai cabinet terrible 1
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